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LIVRE PREMIER

DES RÉGIONS DE L’INDE ORIENTALE


Pour savoir la vérité sur les différents pays du monde, lisez ce livre. On y découvre les merveilles que Marco Polo, illustre citoyen de Venise, raconte méthodiquement pour les avoir vues. Et si, d’aventure, il y en a qu’il n’a pas vues lui-même, du moins les a-t-il entendu relater par des témoins très sûrs et fiables. Aussi convient-il de les considérer comme des choses vues et ce livre comme entièrement véritable, sans le moindre mensonge.

En vérité, depuis que Dieu créa notre père Adam, il n’y a pas eu de voyageur qui ait parcouru autant des terres du monde que messire Marco Polo. Aussi a-t-il jugé bon de faire mettre par écrit dans un livre tout ce qu’il a vu et entendu afin que celui ou celle qui le lira puisse les connaître à son tour.

J’ajoute qu’il est demeuré absent de sa patrie pour explorer les contrées lointaines pendant plus de vingt-six ans et que c’est tandis qu’il était en prison à Gênes qu’il a dicté ses souvenirs à messire Rusticien Pisano, lequel les a couchés par écrit.

Voici, mis en bonne langue française, le récit de Marco Polo.
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En l’an de Jésus-Christ 1260, alors que le fameux prince Baudoin II1 était empereur de Constantinople, deux gentilshommes d’une illustre famille de Venise, messires Nicolo et Mafeo Polo, chargèrent un vaisseau de plusieurs sortes de marchandises et quittèrent Venise. Grâce à un vent propice et à l’aide de Dieu, ils traversèrent la mer Méditerranée puis entrèrent dans le détroit du Bosphore. Arrivés à Constantinople, ils y restèrent quelque temps afin de se reposer.

Après quoi, ils levèrent à nouveau l’ancre et firent voile vers la mer Noire qu’ils passèrent pour toucher au port d’une ville appelée Soudak. Une fois là, ils décidèrent d’aller plus loin. Ils se mirent donc en chemin et chevauchèrent tant qu’ils finirent par arriver à la cour d’un roi tartare nommé Berké Khan. Ce seigneur avait deux résidences, à Saray et à Bolgar. Il fit très bon accueil aux deux frères et se montra très heureux de les recevoir. De leur côté, ils lui firent cadeaux de ce qu’ils avaient apporté de plus précieux. Le khan ne dédaigna pas ces cadeaux. Au contraire, il les accepta avec plaisir et, en échange, leur en offrit pour une valeur au moins du double.

Ils demeurèrent pendant un an à la cour de Berké. Ensuite, ils se disposèrent à reprendre la route de Venise quand une guerre éclata. Elle opposait leur hôte, Berké, à un autre roi tartare dénommé Houlagu. La taille des armées engagées était considérable de chaque côté mais le sort favorisa Houlagu : Berké eut le dessous.

Ne sachant pas quel parti prendre alors que la guerre battait son plein, les deux Vénitiens jugèrent sage de ne pas rester sur place. Ils quittèrent le royaume de Berké en faisant plusieurs détours pour assurer leur sécurité. Et comme ils risquaient d’être inquiétés s’ils prenaient le chemin par lequel ils étaient venus, ils choisirent résolument la direction opposée. De la sorte, ils parvinrent dans une ville qui était située à l’extrémité orientale du royaume de Berké : Uvek. Un peu au-delà, ils traversèrent un grand fleuve appelé Volga. Après quoi, ils entrèrent dans un grand désert où ils ne trouvèrent ni villes ni villages pendant dix-sept jours, seulement des hommes qui vivaient sous la tente et menaient paître des troupeaux. Finalement, ils arrivèrent à Boukhara, une ville très considérable de la Perse. Elle était la résidence de son roi, Baraq et, assurément, la plus belle de tout le pays. Faute de pouvoir aller plus loin ou revenir en arrière, les deux voyageurs y demeurèrent trois années entières.
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Au bout de ce temps-là, arriva à Boukhara pour y passer la nuit un grand seigneur. Il était envoyé par Houlagu à l’empereur des Tartares comme émissaire. Il fut bien surpris d’y trouver nos deux Vénitiens car il ne venait jamais de Latins dans la région. En plus, ils savaient déjà bien parler la langue tartare.

Il fut extrêmement heureux de ce hasard et réfléchit tout de suite à la façon dont il pourrait les convaincre de l’accompagner jusqu’au terme de son voyage. Il savait en effet qu’il ferait grand plaisir à son maître s’il les lui ramenait. C’est pourquoi il les combla d’honneurs et d’attentions, leur fit des présents d’autant plus somptueux qu’il ne mit pas longtemps à s’apercevoir que leurs manières et leur conversation les rendaient dignes de la cour du Grand Khan. Il leur dit :

— Si vous voulez bien venir avec moi, mon maître sera très satisfait de vous voir car il n’a encore jamais rencontré personne qui vienne des pays chrétiens. Il en a pourtant grande envie et je vous assure que vous ne regretterez pas d’avoir fait le voyage. Au contraire, vous y trouverez amplement profit. D’autant qu’en notre compagnie, vous cheminerez sans courir aucun risque.

Messires Nicolo et Mafeo savaient qu’il leur était impossible de reprendre la route de leur pays sans se mettre en danger. Ils finirent donc par se résoudre à suivre l’émissaire. Avec quelques autres chrétiens qui les avaient accompagnés depuis leur départ de Venise, ils quittèrent donc Boukhara.

Après une marche qui leur prit presque un an entier, ils arrivèrent à la cour de Koubilaï*, le plus puissant souverain des Tartares, autrement dit le Grand Khan, ce qui signifie le grand roi des rois. La raison pour laquelle ils furent si longtemps en chemin, c’est qu’ils traversèrent des pays très froids qui se trouvent vers le nord. Ils y rencontrèrent de la neige en grande abondance et des inondations qui coupaient le passage en sorte que, très souvent, ils étaient obligés de s’arrêter et ne pouvaient avancer.

Chemin faisant, ils eurent l’occasion de rencontrer beaucoup de merveilles et de choses étranges mais nous n’en parlerons pas pour l’instant car elles ont été vues aussi par Marco Polo qui les a décrites à la perfection plus loin dans ce livre.
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Ayant été conduits devant le Grand Khan qui était le seigneur et souverain d’un grand nombre de pays très étendus sur la terre, ils furent très bien reçus.

Avec beaucoup de douceur et de curiosité, Koubilaï les interrogea sur mille choses, en particulier sur les pays d’Occident, l’empereur et les autres rois et princes, la façon dont ils gouvernaient leurs États. Il voulut savoir s’ils entretenaient entre eux plutôt la paix ou la guerre, voulut savoir la façon dont on vivait en pays latin. Le Grand Khan était si content de leurs réponses qu’il les écoutait volontiers et les faisait souvent venir à sa cour.

Par-dessus tout, il chercha à apprendre ce qu’était leur religion chrétienne. Les Vénitiens lui ayant répondu du mieux qu’ils le pouvaient à ce sujet, il voulut finalement les envoyer en ambassadeurs auprès du pape dont ils lui avaient abondamment parlé.
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Un jour, après avoir pris conseil de ses principaux courtisans le Grand Khan leur demanda d’aller de sa part vers le pape. Ils lui répondirent qu’ils feraient de leur mieux pour le satisfaire. Il fit donc rédiger, en langue turque, une longue lettre à l’intention du pape. Elle demandait en particulier que le Souverain Pontife lui envoie une centaine de savants en matière de religion, tous bien instruits des sept arts et parfaitement capables de débattre avec les docteurs de toutes les autres religions. Il précisait que s’ils parvenaient à démontrer par des arguments raisonnables que la religion chrétienne est supérieure à toutes les autres et mieux à même de procurer le salut à ceux qui la professent, alors il l’adopterait et s’y convertirait en même temps que tout le peuple de son empire.

Il leur donna comme adjoint dans cette ambassade un de ses barons nommé Gogataï, un homme de mérite figurant parmi les premiers nobles de sa cour. En outre, selon la coutume de son empire, le Grand Khan leur remit une petite tablette en or sur laquelle étaient gravées les armes royales. Il était écrit dessus que partout où ils passaient avec leur suite, on devait leur fournir tout ce dont ils avaient besoin et leur prêter assistance en cas de danger. De telle sorte, toutes leurs dépenses qu’ils feraient au cours du voyage seraient aux frais de l’empereur.

Au moment du départ, il les pria aussi de lui rapporter un peu de la sainte huile qui brûle en permanence devant le Saint-Sépulcre, à Jérusalem. Il était persuadé, en effet, qu’elle lui serait forcément bénéfique s’il était vrai que Jésus-Christ était bien le sauveur du monde.

Sur quoi, messires Nicolo et Mafeo achevèrent leurs préparatifs, dirent adieu au grand seigneur et se mirent en chemin. Seulement, ils avaient à peine parcouru vingt journées à cheval que Gogataï tomba sérieusement malade. Ils décidèrent de le laisser sur place et de poursuivre leur route seuls, ce que Gogataï accepta très volontiers.

Partout où ils passèrent, toutefois, ils furent très bien accueillis, parce qu’ils montrèrent le sauf-conduit qu’ils avaient reçu de l’empereur. Cela n’empêcha pas qu’ils furent retenus en de multiples endroits à cause de grandes inondations qu’il y avait et qu’ils mirent trois ans à rejoindre le port d’Ayas, sur la côte turque. De là, ils se rendirent à Saint-Jean-d’Acre, en l’an de Notre-Seigneur 1269, au mois d’avril.
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Étant arrivés dans la ville d’Acre, ils apprirent que le pape Clément IV était mort depuis peu et qu’on n’en avait pas encore élu un autre en sa place, une nouvelle qui ne manqua pas de les contrarier. Il y avait sur place un légat du Saint-Siège nommé Tedaldo*, comte de Plaisance. Ils lui dirent qu’ils étaient envoyés du Grand Khan et lui exposèrent le sujet de leur commission. Le légat fut d’avis qu’ils attendent l’élection du nouveau pape. Nicolo et Mafeo allèrent donc à Venise et pour y demeurer avec leur famille et leurs amis en attendant que le nouveau souverain pontife soit désigné.

Nicolas Polo découvrit que sa femme était morte durant son absence. Son fils, Marco, en revanche, dont elle était enceinte quand il était parti, se trouvait en bonne santé. Il était alors âgé de quinze ans ; c’est lui qui est l’auteur de ce livre.
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Deux ans après le retour des deux frères dans leur patrie, l’élection du nouveau pape n’était toujours pas faite à cause de certains schismes qui étaient apparus au sein de l’Église. Craignant que le Grand Khan ne s’impatiente d’un aussi long retard, les frères Polo reprirent la mer. Ils emmenèrent le jeune Marco afin qu’il fasse ce très long voyage en leur compagnie. Ils abordèrent à Saint-Jean-d’Acre où ils expliquèrent leur situation au légat qu’ils avaient déjà vu.

— Puisqu’il ne se fait toujours pas de pape, lui dirent-ils, nous avons résolu de retourner vers le Grand Khan sans plus attendre de peur qu’il ne finisse par s’exaspérer à nous attendre.

Le légat approuva cette décision qu’il jugea sage. Il leur donna l’autorisation de se rendre à Jérusalem pour y prendre l’huile de la lampe du Saint-Sépulcre. Les Vénitiens mirent à la voile sans tarder, gagnèrent Jérusalem, y obtinrent l’huile et, quand ils furent de retour à Saint-Jean-d’Acre, le légat leur donna des lettres pour l’empereur des Tartares. Dans l’une d’elles, il était clairement expliqué que les deux frères n’avaient pas failli à leur mission mais qu’ils n’avaient pas pu rencontrer le pape comme ils l’auraient voulu car il n’en existait aucun pour le moment. Dans les autres documents, les principaux éléments de la foi catholique étaient clairement expliqués.

Les voyageurs se mirent alors en route vers l’Orient mais ils étaient encore peu éloignés d’Acre quand le légat reçut un courrier des cardinaux : on lui apprenait qu’il venait d’être élevé au souverain pontificat. Il envoya aussitôt un cavalier demander aux frères Polo de différer un peu leur voyage, le temps de leur remettre d’autres documents pour l’empereur des Tartares.

Les Vénitiens revinrent donc sur leurs pas. Ils furent reçus par le pape nouvellement élu qui avait pris le nom de Grégoire X. Ils s’inclinèrent devant lui et lui, de son côté, manifesta toujours la même bienveillance à leur égard. Il leur adjoignit pour le voyage la compagnie de deux frères prêcheurs qui se trouvaient présents à Saint-Jean-d’Acre. L’un s’appelait Nicolo de Vicence et l’autre Guillaume de Tripoli. Outre qu’ils étaient réputés pour leur sagesse et leur piété, ils étaient parmi les plus savants qu’on puisse trouver sur tout ce qui concernait la religion. Le pape leur délégua une grande partie de ses pouvoirs et privilèges, tel celui de faire des évêques.

Ayant pris congé du pape, ils partirent donc tous ensemble et arrivèrent d’abord au port d’Ayas d’où ils partirent par voie de terre vers l’Arménie. Seulement, entre-temps, le sultan d’Égypte, Baybars, avait commencé d’envahir la région et menait une rude guerre aux chrétiens de ce pays. Les deux frères prêcheurs prirent peur et, découragés par la perspective de tous les dangers qui les attendaient sur les chemins, décidèrent qu’ils n’iraient pas plus avant. Ils remirent aux frères Polo tous les documents que le souverain pontife leur avait confiés à l’intention du Grand Khan et s’embarquèrent pour retourner à Saint-Jean-d’Acre.

Les deux frères, qu’accompagnait toujours le jeune Marco, ne s’émurent pas des dangers et des aventures sinistres que leur faisait courir la guerre. Résolus à les affronter, ils poursuivirent leur mission. Après avoir mis leur vie en péril plusieurs fois et surmonté toutes sortes d’épreuves comme il s’en rencontre sur les chemins pendant la mauvaise saison, ils arrivèrent, avec bien de la peine, dans une ville qui dépendait de l’empereur des Tartares.

Depuis Chang-tou où il séjournait, le roi Koubilaï apprit alors leur retour. Et bien que les arrivants fussent encore bien loin de cette ville, qui était sa capitale d’été, à plus de quarante journées de marche en fait, il envoya plusieurs milliers de ses hommes à leur rencontre, pour les accueillir et veiller à ce qu’ils aient toutes les choses dont ils pouvaient avoir besoin.

 

7

Les Polo arrivèrent finalement à Chang-tou, se présentèrent au palais et se prosternèrent la face contre terre devant l’empereur, comme c’est la coutume du pays. Mais ce dernier les fit aussitôt relever et leur manifesta sa joie de les revoir, une joie d’autant plus vive que leur absence avait été fort longue. À cause des difficultés de la route, de la neige, de la glace, des gros orages qui faisaient enfler les cours d’eau et inondaient les chemins, ils avaient été en voyage pendant près de trois ans et demi depuis le départ de Saint-Jean-d’Acre.

Après avoir écouté leurs compliments, le khan leur demanda quel succès avait connu leur ambassade auprès du pape. Ils lui rendirent compte de tout, dans l’ordre où cela s’était passé, puis lui présentèrent les lettres et tous les documents qu’ils avaient. Le khan en fut extrêmement réjoui et rendit hommage à leur sérieux et à leur fidélité. Ils lui offrirent aussi l’huile de la lampe du Saint-Sépulcre, dont il se montra très content et qu’il fit ranger dans un lieu honorable.

S’avisant ensuite de la présence de Marco, il demanda qui il était.

— Sire, répondit Nicolo, c’est mon fils unique, Marco, et votre serviteur. Comme il constitue ce que j’ai de plus cher au monde, je l’ai emmené afin qu’il puisse vous servir.

Le Grand Khan fut ravi de l’entendre et fit fort bon accueil au jeune homme. De fait, il fit venir les trois Vénitiens, à savoir le père, le fils et l’oncle, tous les jours à la cour pour entendre de leur bouche les singularités et les péripéties de leur voyage. Il semblait ne jamais devoir se fatiguer de ces récits, au point que tous les courtisans étaient jaloux des voyageurs même s’ils les traitaient avec beaucoup de déférence.
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